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pé, qu’il fait entendre chaque fois qu'il 
éprouve du bien-être. C’est ensuite un cri 
aigu, qui, faiblement pousse, marque l’impa- 
tience de recevoir des alimens; mais qui, 
plus longuement et plus énergiquement ex- 
primé, peint une contrariété, et la douleur la 
plus forte comme la plus légère. Enfin, c’est 
un grognement beaucoup plus fort et plus 
grave que le premier, continu, bien qu’entre- 
coupé, c’est-à-dire alternativement produit 
par l'inspiration et l'expiration : celui-ci mar- 
que un sentiment de sollicitude pour tout in- 
dividu de l’espèce poussant les cris aigus dont 
on vient de parler, lesquels sont censés mar- 
quer un état de détresse. Un troupeau entier 
peut alors se précipiter au devant de ces cris 
pour apprécier la cause de cet appel. Si rien 
n’est ostensible dans la cause, un sentiment 
d'attachement inquiet semble seul se mani- 
fester ; mais si l'animal est en proie à quelque 
mauvais traitement, ce sentiment devient 
hostile, presque farouche, et peut exposer 
sérieusement ceux qui le font naître: dans ce 
cas, les coups ne rebutent que quelques in- 
dividus, tandis que la masse, de plus en plus 
irritée, demeure fortement à craindre. 

Le mâle se nomme verrat ; 
La femelle se nomme truce ; 
Les jeunes s'appellent porcelets ou gorets. 
Le nom de porc, de cochon, de coche, s’ap- 

plique habituellement à l'animal mâle ou fe- 
melle qui a subi la castration. 

De tous nos animaux domestiques, le porc 
est le plus fécond, le plus facile à élever, à 
nourrir, à acclimater ; la Providence a répandu 
ses races diverses sur presque toutes les con- 
trées du globe; toutes les substances animales 
ou végétales sont pour lui des alimens; il 
supporte la domesticité la plus étroite, et sait 
pourvoir lui-même à sa subsistance quand on 
la lui laisse chercher : deux qualités bien pré- 
cieuses qui ne se rencontrent dans aucun 
autre animal. 

Libre ou retenu en captivité, il offre à son 
maitre un produit assuré; sa chair peut figu- 
rer avec honneur sur toutes les tables ; elle 
sert à la préparation des charcuteries les 
plus délicates et les plus recherchées ; sa 
graisse est pour les légumes du pauvre un as- 
saisonnement inappréciable ; son sang, ses 
entrailles, tout son corps en un mot est utl- 
lisé pour la nourriture de l’homme. 

D'où vient donc qu’un animal si précieux 
est resté jusqu'à présent si négligé, si méprisé 
même, de ceux qui en tirent profit? On est, 
en général, tellement accoutumé à le considé- 
rer comme un être vil, que l’on ferme les 
yeux sur toutes ses bonnes qualités, et l’on ne 
se fait faute de lui imputer à mal ses instincts 
les plus utiles. 

Quoi qu’on en ait dit, le porc est facile à ap- 
privoiser, il est reconnaissant de tous les 
soins qu’on lui donne, il aime les caresses et 
les rend avec familiarité. Aux environs d’Au- 
tun, où l’on élève un grand nombre de ces 
animaux, nous en avops vu souvent prendre 
plaisir à traverser la rivière en trainant leur 
petit conducteur, comme aurait pu le faire 
un chien de Terre-Neuve ; puisils se laissaient 
brosser, laver, bouchonner, en témoignant 
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expriment des sensations différentes. C’est 
d’abord un grognement paisible , entrecou- 
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| du bien-être évident que leur procure la pro- 
preté. Le bain est pour eux si nécessaire, la 
fraicheur leur est tellement indispensable, 
qu'ils la recherchent en se vautrant dans les 
bourbiers de nos cours, quand on néglige de 
leur procurer un moyen plus propre d’apai- 
ser l’ardeur qui les dévore. Les manouvriers, 
qui ordinairement n’élèvent qu'un porc à la 
fois, savent tous que cet animal ne méconnaît 
jamais la personne qui le soigne. Dans les 
pays où on les mène aux champs par troupes 
nombreuses, ils savent fort bien retrouver 
leur demeure, et les différentes troupes con- 
naissent à quel conducteur elles doivent obéir. 
Un voyageur rapporte qu’en Calabre on les 
conduit en jouant de la cornemuse ; ils s’ac- 
coutument tellement à obéir au son de cet 
instrument, que quand plusieurs troupeaux 
se trouvent réunis dans le même pacage, il 
suffit que chaque conducteur souffle dans sa 
cornemuse pour que les animaux qui lui ap- 
partiennent se réunissent à l'instant autour 
de lui, sans que jamais il y ait erreur de leur 
part. Bosc dit avoir fait souvent une observa- 
tion qui démontre dans le porc un instinct 
beaucoup plus développé que l’on ne le sup- 
pose ordinairement : Dans la Caroline du 
Sud, les porcs sont élevés dans la plus grande 
liberté; ils restent toute l’année sans gardien 
dans les bois, vivant et se défendant seuls 
contre les attaques des animaux sauvages; 
durant la semaine, ils ne reccivent de leur 
maitre aucune nourriture ; seulement le sa- 
medi soir on leur distribue à chacun une poi- 
gnée de maïs : aussi ce jour-là, à cinq heures 
du soir, les voit-on accourir de toutes les di- 
rections pour venir prendre leur pitance, se 
faire compter, et livrer celui d’entre eux qui 
est nécessaire à la consommation dela maison. 

Sa voracité, qu’on lui reproche quelquefois, 
est au contraire un moyen admirable que 
nous a fourni la nature, de transformer en 
substance utile toutes les matières dont refu- 
sent de se nourrir nos autres animaux do- 
mestiques. 

Sa fécondité est si étonnante qu’elle excita 
l'attention d’un homme illustre, du maréchal 
Vauban. Ce grand homme, retiré des affaires, 
rédigea plusieurs mémoires sur des objets 
d'utilité publique : un d’entre eux fut consa- 
cré à des calculs sur la fécondité du porc, que 
Vauban signale comme le moyen le plus 
propre à assurer en peu de temps la subsis- 
tance d’une colonie nouvelle quelle qu’elle 
soit. Nos lecteurs liront sans doute avec plai- 
sir un extrait de ce curieux mémoire, dont le 
manuscrit existe encore. 

On suppose, dit Vauban, qu’une truie, la seconde 

année de son âge, porte une ventrée de six co- 

chons mâles et femelles, dont nous ne compte- 

rons que les femelles, attendu que, pour parvenir 

à la connaissance que nous cherchons, nous n’a- 

vons pas besoin de mâles ; et partant. 3 femelles. 

La troisième année, que nous cCOmpP- 

terons pour la deuxième génération, 

la mère truie porte deux ventrées, Ci. 

Les trois filles de la première géné- 

ration, chacune une, font ensemble. . 

2 ventrées, 

3 id. 

Total des ventrées.. . 

Qui, à chacune trois femelles, font 
pour le total de la deuxième généra- 

5 ventrécs. 


